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LA HAYE, 21 Mart.
L'Angleterre et les Etate-Uais.

Les steamers des Etats-Unis se succèdent rapidement. En
quelquesjours d'intervallenousavons eu des nouvelles jusqu'au-4 février et ensuite jusqu'au ler1 er mars.Le lendemain devaitavoir
'ieu le vote définitif du sénat, vote qui certes aurait produit
un grand effet en Angleterre, surtout si la motion faite par la
chambre des représentants, relative à la dénoncialion du traité
de 1827, est mitigée par l'addition de l'amendement de M.
Colquitt, que nous avons publié avant-hier. Si aux Etats-Unis
les mesures commerciales proposées pir sir Robert Peel ont
fait sentation, il n'en a pas été de même à Londres des nouvel-
les d'Amérique. On s'y attendait à quelque chose de plus précis
et de plus décisif sur l'Orégon et l'attentionpublique commen-
ce à se fatiguer des lenteurs et desrevirements continuels que
subit cette question.

Mais, comme dans toute négociation de cette nature, le pu-
blic porte souvent un jugement hasardé, les commentaires
que l'on ne cesse de faire sur la marche des négociations entre
les cabinets de St-James et de Washington trahissent visible-
ment l'impatience de voir en surgir ou la guerre ou la paix.
Nous avons rapporté hier qu'à la chambre des lords le comte de

Clarendon a demandé le dépôt des pièces de la correspondance
diplomatique qui a lieuentre le ministre des affaires étrangères
et}]. Pakenham.

Lord Aberdeen, sans se refuser au dépôt de ces pièces, a
lait remarquer qu'il y en a dont la publication pourrait
nuire aux intérêts du pays. Le ministre a répété ce que Ro-
bert Peel avait déjà dit dans la chambre des communes, qu'au-
cun effort compatible avec l'honneur national ne sera épargné
pour donner à cette question une solution prompte et satisfai-
sante.

La démarche tentée par le comte de Clarendon a été sans
nul doute la suite d'un réunion de négociants, de banquiers et
d'autresnotables, qui a eu lieu dans la Cité, et dans laquelle une
résolution a été adop:ée à l'eiTet de déclarer que, si la question
del'Orégon n'a pasreçu encore une solution satisfaisante, c'est
la fauté des diversnégociateurs qui ont été chargés de défendre
les intérêts de la Grand-Bretagne aux Etats-Unis, et que le seulhomme qui pût mener à bonne fin cette affaire, est sir HenryPottinger, l'heureux négociateur du traité avec la Chine, ou,
a défaut de lui, lord Ashburton.

D'un autre côté, si nous en croyons une correspondance par-
ticulière de Washington, adressée au Standard, M. Palvcnham
aurait de lui-même sollicité son rappel ; cette résolution an-
fait pour motif une mésintelligence entre lui et le cabinetPeel.

Si, commeonlevoit, en Angleterre on est inquiet, on ne l'est
pas moins aux Etats-Unis; car là aussi de grandes difficultés
sont à vaincre de la part de l'homme qui ne demande peut-être
pas mieux que de faire un sacrificeau maintien de la paix. Mais
malheureusement des engagements publics, officiels, l'empê-
cheraient d'en ('aire, quand même il y serait particulièrement

encLùi. Il a d'ailleurs derrière lui une forte majorité dans la
chaiibrcdes représentants, qui le pousse et ne lui permettrait
pas deneouler. Remettre le soin d'aplanir je différend à un né-
gociateuraniméde telles disposition,, et placé dans dételles
conditions, c'est, il faut en convenir, compromettre le succès
de l'affaire.

Ce sont là, on ne saurait en douter, les vrais motifs de la ré-
serve que l'on continue de montrer en Angleterre et que le vote
définitif seul pourra faire cesser.

Le Roi par arrêté du 18 de ce mois, a nommé :
Chevalier de l'ordre du Lion-Néerlandais le sieur J. DedeJ ,chevalier de l'ordremililaire de Guillaume, 4mc' classe, et secré-

taire de la chancellerie de eet ordre ;
Et frère dudit ordre le sieur J. Z. Beyer, commis à laditechancellerie.

lIIWI■)„. I

Nous appelons l'attention de nos lecteurs sur l'intéressantmémoire que nous publions plus loin, et qui a été présenté parla direction du commerce et de l'industrie a Liège, au gouver-
nement belge, au nom du commerce et de l'industriede la pro-
vince de Liège à l'appui du rétablissement des relations
commercialesentre les Pays-Bis et la Belgique.

L'abondance des matières nous oblige à remettre à lundi la
réponse que nous devons à l' lndépendance belg? et au Courrier
d'Auvers.

On écrit de St-Pétersbourg, 3 mars :
L'empereur a l'intention défaire la semaine prochaine unvoyage à Moscou Lorsqu'il reviendra, il fixera l'époque de sondépartpour 1 Italie, à l'effet d'y aller reprendre l'impératrice.On dit que S. A. Lie grand-duc héritier nequittera pas St Pé.tersbourg, etquil sera chargé de tenir les rênes du gouver

nement pendant la seconde absence de son augustepère.
Une fe iule de Francfoi t assure que, le 15, on a pris à Colognedes mesures extraordinaires, motivées, dit-on, par l'arrivée en

cette ville de quelques réfugiés polonais qui se rendent en Bel-
gique.

Nous avons publié une lettre adressée deParis à la Gazetted'Augsbourg , suivantlaquelle le comte d'Appony, ambassadeurautrichien près la cour de France, auraitexprimé à M. Guizot
ses regrets de ce que le gouvernement français souffre la con-
duite étrange du prince Adam Czartoryski, et dece qu'il semble
sanctionner en quelque sorte cette conduite dans un article duJournal des Débats. Voici d'après la feuille bavaroise quelleaurait ete laréponse de M. Guizot:La France a accordé l'hospitalité au prince Adam Czartoryski
et a ses compatriotes et elle ne la leur retirera pas tant qu'ilsn entreprendront rien contrôle repos de la France. Quant auxrelations desPolonais entr'eux et avec le prineo , il ne leur a étéimposé aucunerègle sur cc point.

Si leprince est considéré , peut-être même tra té commeroi
par unesociétéde ses compatriotes qui existe déjà depuis long-
temps (le trois mai) , c'e^t là une question de nationalité polo-
naise dans laquelle le gouvernement s'immisce tout aussi peu
qu'il a empêché les carlistes de considérer comme leur roi le
comte de Montemolin. Le gouvernement français ne prendra
des mesures contre le prince Adam Czartoryski et ses eompa-

tnotes , ques ils menacent de troubler la tranquillité intérie-i. ?"
ou extérieure de la France. Dans ce cas il fera ce que comman-deront les circonstances. Quant à ce qui concerne le JournaldesDébats, le gouvernement n'est nullement responsable der >qui s'y écrit , ce journaln'est ni officiel, ni semi-officiel. Il n' y i
que le Moniteur et le Messager qui doivent être considéré 1
comme organes du gouvernement.

M. Guizot, après avoir réuni, il y a quelques jours, au min! I-tere des affaires étrangères, lesreprésentants de la Russie, <1 "l'Autriche et de la Prusse, lésa engagés à écrire à leurs gou-
vernements respectifs, pour les assurer que le cabinet des Ti:i -leries avait fait tout ce qu'il èlait possible pour empocher l'ex-plosion qui vient d'avoir lieu en Pologne. Les trois diploma!:-;ont répondu que, d'après leurs dépèches, ils pouvaient assur rM. Guizot, q_e les trois pouvoirs se montreraient cléments ci:vers les insurgé», à l'exception des chefs, et que, môme danse "derniercas, les exemples de rigueur seraient aussi limités qu ■

PoSSible- (Corresp.)
On nous écrit de Madrid, 13 mars :
.Nous voici engagés dans une nouvelle crise ministériel].!

que l'on dit être très-sérieuse. Il serait question de la retraitedu cabinet entier, et le duc do Valencj serait appelé à composerune nouvelle administration. Tels sont du moins les bruits quiont couru aujourd'hui: on voit qu'ils ne manquent pas degravité.
La plus grande incertituderègne sur la situation. On ne dé-signe pas les noms des personnes qui seraient appelées à fairepartie du ministère Narvacz, s'il sereconstitue sous les auspices

du duc. Quelques personnes semblent croire que des efforts se-
raient faits pour opérer un rapprochement entre le duc deValence et M. Mon.

Des journaux, dont nous ne prétendons en aucune manièregarantir l'exactitude, parlent entrautres personnes de M le ducde Sotomayor et Gonzales Bravo, comme pouvant faire partied une nouvelle combinaison ministérielle. »

Un établissement manquait à La Haye, celui d'tmTir où lesamateurs pussent s exercer avec sécurité et trouv .r réunis tousles accessoires necessaires à cet exercice. Nous apprenons quel'autorité localevient d'accorderà M. L. Pégorio.- l'autorisationd'ouvrir un Tir. Cet établissement sera situé au Zuid-oost-buiten Cmgel, au localnommé Hel Hofvan Pniissen.Nousrappelons en même temps aux amateurs des bellesarmesque M. Pégorier est un arquebusier qui connaît parfaitementson art et que les ouvrages exécutés par lui justifient la réputa-tiond'ouvrier habilequ'il s'est acquise.

FECHIETON DE JOURNAL DE LA HAYE, 22 MARS 1846.
LECOMTE DE MONTE-CHRISTO.

XX.

Le contrat.

j Trois jours après la scène que nous venons de raconter, c'est-à-dire vers°s cinq heures de l'après-midi du jour fixé pour lasignature du contrat de
Eugénie Danglars et d'Andréa Cavalcanti, que le banquier

«tait obstiné à maintenir prince, comme une brise fraîcbe faisait frisson-
*,er toutes les feuilles du jardin situé en avant de la maison du comte de
'°nte-Cbristo, au moment où celui-cise préparait à sortir, ettandis que ses
>°vau_ l'attendaient en frappant du pied, maintenus par la main du co-

"M'assis déjà depuisun quart d'heure sur le siège, l'élégant phaéton avecequel nous avons déjà plusieurs fois fait connaissance, et notamment pen-dantla soirée d'Auteuil, vint tournerrapidement l'angle de la porte d'en-rep, et lança plutôt qu'il ne déposa sur les degrés du perron M. Andréa
avalcanti, aussi doré, aussi rayonnant que si lui, de son côté, eût été sur

e point d'épouser une princesse.
11 s'informa de la santé du comte avec cette familiarité qui lui était ha-

'tuellc, et escaladant légèrement le premier étage, le rencontra lui-mêmeau haut de l'escalier.
"i 'a "ed" jeunehomme, lecomte s'arrêta. Quant à Andréa Cavalcanti,11 '-tait lancé, etquand il était lancé, rien ne l'arrêtait.

■ Eh ! bonjour, cher monsieur de Monle-Chrislo, dit-il au comte.
Ali ! monsieur Andréa I lit celui-ci avec sa voix demi-railleuse ; com-

'"ent vous portez-vous ?. A merveille, comme vous voyez. Je viens causer avec vous de mille
loses ; niais d'abord, sortiez-vousourentriez-vous ?
' Je sortais, monsieur.

, ' Alors pour ne point vousretarder, je monterai, si vous le voulez bien,
< ns votre calèche, et Torn nous suivra conduisant mon phaéton à la re-morque.
~T . n' dit avec un imperceptible sourire de mépris le comte, qui ne se_ C' l'as d'être en compagnie dujeune homme ; non, je préfèrevous ;lon-

(!) Voir le Journal de La Haye d'hier

ner audience ici, cher monsieur Andréa ; on cause mieux dans une cham-
bre, et l'on n'a pas de coeber qui surprenne vos paroles au vol.

Le comte rentra donc dansun petit salonfaisant partie dupremier étage,
s'assit, et fit, en croisant ses jambes l'une sur l'autre, signe au jeune hom-
me de s'asseoirà son tour.

Andréa prit son air leplus riant.— Vous savez, cher comte, dit-il, que la cérémonie a lieu ce soir ; à neuf
heures on signe le contrat chez le beau-père.— Ah ! vraiment ? dit Monte-Christo.— Comment ! est-ce une nouvelle queje vous apprends ? et n'étiez-vous
pas prévenu de cette solennitépar M.Danglars.— Si fait, dit le comte, j'aireçu une lettre de lui hier; mais je ne crois
pas que l'heure yfût indiquée.

C'est possible, le beau-père aura compté sur la notoriété publique.—Eh bien ! dit Monte-Christo, vous voilà heureux, monsieur Caval-
canti : c'est une alliance des plus sortablcs que vous contractez, là ; et puis
mademoiselle Danglars est jolie.— Mais, oui, répondit Cavalcanti avec un accent plein de modestie.— Elle est surtout fort riche, à ce que je crois, du moins, dit Monte-
Christo.— Fort riche, vous croyez ?répéta le jeunehomme.— Sans doute ; on dit que M. Danglars cache pour le moins la moitié de
sa fortune.— Et il avoue quinzeou vingt millions, dit Andréa avec un regard étin-celant de joie.— Sans compter, ajouta Montc-Christo,qu'il est à laveille d'entrer dans
un genre de spéculation déjà un peu usé auxEtats-Unis et en Angleterre,
mais tout à fait neuf en France.— Oui, oui, jesais ce dont vous voulez parler ; le chemin de fer dont ilvient d'obtenirl'adjudication, n'est-ce pas ?— Justement ! il gagnera au moins, c'est l'avis général, au moins dix
millions dans celte affaire.—Dix millions ! vous croyez ? c'esi; magnifique ! dit Cavalcanti, qui se
grisaità ce bruit métallique de paroles dorées.— Sans compter, reprit Monte-Christo, que toute cette fortune vous re-viendra, et que c'estjusticc, puisque mademoiselle Danglars est fille uni-que. D'ailleurs votre fortune à vous, votre père me l'a dit du moins, estpresque égale à celle de votre fiancée. Mais laissonslà un peu les affairesd'argent. Savez-vous, monsieur Andréa, que vous avez un peu lestement ethabilement mené toute cette affaire ?— Mais pas mal, pas mal, dit le jeune homme; j'étaisné pourctredi-

plomate.— Eh bien ! on vous fera entrer dans la diplomatie ; la diplomatie, vousle savez, ne s'apprend pas : c'est une chose d'instinct... Le cecur est donc,
pris ?—En vérité, j'en ai peur, répondit Andréa du ton dont il avait vu auThéâtre-Français Dorante ouValère répondre à Alceste.—Vous aime-t-on un peu ?

U le faut bien, ditAndréa avec un sourirevainqueur, puisqu'on m'é-pouse. Maiscependant n'oublions pas un grand point.— Lequel ?— C'est que j'aiété singulièrement aidé dans tout ceci.— Bah !— Certainement.
—■ Par les circonstances ?— Non, par vous.— Par moi? laissez donc, prince, dit Monte-Christo en appuyant avec af-fection sur le titre. Qu'ai-je pu faire pour vous ? Est-ce que votre nom,votre

position sociale et votre mérite ne suffisaient point ?— Non, dit Andréa, non; et vous avez beau dire, monsieur le comte, jemaintiens, moi, que la position d'un hommetel que vous a plus fait quemonnom, ma position sociale et mon mérite.
-—Vous vous abusez complètement, monsieur, dit froidement Monte-Christo, qui sentit l'adresse perfide du jeune homme, et qui comprit la por-

tée de ses paroles; ma protection ne vous a été acquise qu'après connaissan-
oe prise de l'influence et de la fortune de M. votre père ; carenfin qui m'a
procuré, à moiqui ne vous avais jamaisvu, ni vous ni l'illustreauteur devosjours, le bonheur de votre connaissance? Ce sont deux de mes bous amis,lord Wilmoreet l'abbéBusoni. Qui m'a encouragé, non pas à vous servir de
garantie, mais à vous patroner. C'est le nom de votre père, si connu et siho-
noré en Italie ; personnellement, moi jene vous connais pas.

Ce calme, cette parfaite aisance firent comprendre à Andréa qu'il était
pour le moment étreint par une main plus musculeuse que lasienne, et quel'étreinte n'en pouvait être facilement brisée.—Ah ça ! mais, dit-il, mon père a donc vraiment,une bien grande fortu-
ne, monsieur le comte ?

■—Il parait que oui, monsieur, répondit Monte-Christo.— Savez-vous si la dot qu'ilraja promise est arrivée ?— ren ai reçu la lettre d'avis.— Mais les trois millions ?— Les trois millions sont en route, selon toute probabilité.— Je les toucherai doue réellement ?

Fermentation en Italie.
Nous avons dit quelques mots, d'après le Journaldes Débalsd une émeute qui a eu lieu à Pise. On a parlé aussi d'une cer-taine fermentation qu'on remarquait dans plusieurs villes de1 Italie. Nous avons la confirmation de ces faits, par la lettrequ on va lire : r

« Je me suis trouvé par hasard au milieu de l'émeute de Pise causée parla peur queles jésuites n'arrivassent en cette ville. Les dégâts ont été in-signifiants ettout s'est terminé par une pétition modérée, mais explicite
qui a été signée par plusieurs des habitants les plus riches de la ville'par presque tous les professeurs de l'université et par quelques prêtres '» C'est le premier exemple, en Toscane, d'une pétition collective Parconsequent cette alïairc est importante. Le gouverneur Seristori s'est "bien



MEMOIRE

I>RÉSENTÉ AU GOUVERNEMENT BELGE AU NOM riU COMMERCE ET DE L IN-

DUSTRIE DE LA PROVINCE DE LIEGE A I.'apPCl DU RÉTABLISSEMENT DES

RELATIONS ENTRE LA HOLLANDE ETL\ BELGIQUE.

La scission qui s'est opérée entre le gouvernement belge et le gouver-
nement néerlandais estprofondémentregrettable sous plus d'unrapport.

Lcsactes qui, départ et d'autre, en ont été la suite, ont frappé d'une
interruption soudaine des relations actives et florissantes dont la suspen-
sion, plusou moins prolongée, arrête aujourd'hui la marche et l'exécution
d'opérationsconsidérables qui vont devenir impossibles, et tout en portant
un coup si funeste à l'actualitéde notre commerce et de notre industrie, en
menace peut-être plus sérieusement l'avenir, en ouvrant, par l'imprudente
intermission de nos rapports, un accès à la concurrence étrangère, ce qui
est propre à favoriser chez des voisins que nous avons pourvus jusqu'ici,une
tendance et des habitudes qui ne vont à rien moins qu'à les éloigner de
nous.

Envisagées sous cet aspect, Irsmesures qui nous séparentviolemment de
la Hollande,ont îles conséquences fort graves, qui appellent tonte l'atten-
tion, toute la sollicitude du gouvernement.

Considéréesau point de vue des aggravations qu'elles apportent à une
situation déjà fort peu rassurante, elles neréclament que plus sérieusement
les méditations et l'intervention réparatrice du pouvoir. — En effet, com-
me on devaits'y attendre, les hostilités douanières n'ont pas été désastreu-
ses seulement pour les deux pays, elles ont été pour nous-même l'arme à
deuxtranchats : àmesure qu'elles taillaient auvifdans nosrelations, qu'el-
les blessaient au cSur les principales branches de notre industrie, elles sa-
paient, en même temps, nos moyens d'alimentationetd'approvisionnement,
elles rendaient l'importation des subsistances, par celles de nos frontières I
gui pourvoient aux provinces dv Nord, à peu près impossible.

Aussi la hausse progressive des denrées alimentaires d'un côté: de l'au-
tre, la suspension des affaires, et, par une conséquence tonte naturelle, la
stagnation du travail, la diminution, la suppression des salaires; les moyens
de subsister décroissant enraison de l'augmentation des charges de la vie,
voilà les résultats imminents duconllit si malheureusement, si inopport; -némrntsoulevé!

L'Sil le moins expérimenté ou le plus indifférent ne sauraitse méprendre
à la gravité de leurportée: elles révèlent un état de choses qui ne saurait
avoir de durée, que chaque jour de prolongement rend plus intolérable, et
que, dans l'intérêtdu commerce, du travail et de l'ordre public, il faut se
bâter de faire cesser.

Nous n'avons point à rechercher rigoureusement les causes du différend
dont nous subissons si malheureusement les suites; le commerce calcule
et prévoit, plus qu'il ne disserte et n'argumente : il comprend la mesure
deconfiance et de dignité dont il doit environnerle gouvernement national
il s'abstient de porter une critique, au moins superflue, sur des actes qu'il
se plaît à croire avoir été posés à bonne intention et en vue de servir les
intérêts du pays

Mais si le commerce de Liège fait volontiers abnégation du passé en
tant qu'il autoriserait la censure, ou qu'il provoquerait le blâme, ce n'est
pas pourtantsans y puiser d'utiles enseignements pour l'avenir: c'est bien
la moindre des compensations que nous puissions tirer de nos fautes, que
d'y chercher le moyen d'être désormais plus circonspects et mieux avisés.

Il faut b;en le reconnaître ce qui a fait jusqu'ici le plus sérieusement
obstacle au développement du commerce et de la production en Belgique.cc
n'est pas seulement l'absence de système, c'est la pluralité, la mobilité,
les tâtonnements de tous les modes d'essais qui ont été jusqu'à ce jour
infructueusement pratiqués.

Aux premiers témoignages de l'action publique, après notre renaissance
à la vie de nation , chacun s'est imaginé que le gouvernement devait pour-
voir à tous les besoins de l'industrie et du commerce, comme il avait pour-
vu à la réorganisation de l'Etat. Nul n'a voulu comprendre que la loi est
impuissante à régler les échanges, à étendre ou à modérer la production;
et, auxpremiers embarras du tropplein, ou devant les alarmes anticipées
de la pénurie,

Les industriels ont demandé au pouvoir des débouchés ,
Les négociants, desrelations nouvelles etplus étendues,
Les armateurs, des protections spéciales ,
Et chaque classe deproducteurs ou de commerçants en particulier, des

privilèges, des faveurs calculées au maximum des avantagesprivés, sans
s'inquiétersi l'octroi deces bénéfices était compatible avec les conditions
d'équilibreel d'intérêt général.

Lc gouvernementdont le devoir est de veillerau bien-être et a la pros-
périté de la nation, a été cnlraîné, on le conçoit, à donner plus d'espérance
que le cercle de son pouvoir et de son influence ne lui permettait deréali-
ser; de là ces secours inefficaces, ces tentatives aventurées, ces enquêtes
infructueuses, qui ont relardé plutôt que servi le développement de no;
affaires commerciales et de noire production manufacturière, en entrete-
nant l'incertitude dans les esprits et en jetantpar la mobilité et la fré-
quente variation des tarifs, des entraves et de la confusiondans lestransac-
tions intérieures aussi bien que dans lesrelations avec l'étranger.

Dans un pays éminemment fécond, où la richesse du sol le dispute à
l'abondance des capitaux, où le génie et l'activité de l'habitant répond à
l'affluence des ressources ; dansun pays placé au centre de l'Europe, assis
sur deux grands fleuves, appuyé à la mer, environné d'états puissants
ouvrant à la consommation les débouchés les plusconsidérables du monde,
disposé par la nature et la civilisation à former l'entrepôt leplus favorable
du commerce européen ; dans un pays libre de toute solidarité étrangère,
dégagé d'obligations et de charges coloniales, pouvant puiser à toutes les
sources, utiliser tous les éléments, obtenir accès à la plupart des marchés,
au prix des justesréciprocités du sien ; quel est le système commercial le
plus évidemment propre à seconder, à accomplir de si belles destinées, si
ce n'est celui qui conviera le plus largement etavec le plus d'efficacité tous
les peuples à concourir à nos approvisionnements, à nos échanges ; celui
qui encouragera le plus utilement les arrivages sous tous les pavillons, soit
qu'ils viennent des possessions d'Outre-Mer, soit qu'ils aient pris leurs
chargements aux entrepôts d'Europe? Dans la pensée toute nationale de
former de laBelgique un grand marché et d'Anversun centre, une mé-
tropole maritime qui s'élève à toute la splendeur qu'elle peut atteindre , le
commerce et l'industrie émettent les mêmes vSux, parce qu'ils ont les
mêmes besoins.

Le eom-nei ce pour accroître, étendre, activer ses affaires est intéressé à
attirer le plus d'approvisionnements et de consignations possible : là est
aussi l'intérêt industriel, car plus il va de matières premières en vente,
plus il y a de facilité de choix des matières et debon marché dans la con-
currence des prix.

Là est encore l'intérêt de la consommation qui trop souvent s'efface
devant les deux autres, mais qui, tôt ou tard, ramène à sa loi d'équilibre
les imprudents qui ont dédaigné de compter avec elle. La consommation
est l'échelle des salaires, le tarif du travail ; industrie et commerce sont
sous sa dépendance. Elle réclame aussi la plus grande libertédans les voies
et les moyens d'approvisionnements : assez peu lui importe queles denrées
tropicales lui arrivent directement ou par la navigation interlope, pourvu
qu'on b s lui apporte à bas prix.

Elle n'entend pas de les payerplus cher pour le seul avantage deles reti-
rer des lieux de provenance et de les voirvenir par tels bâtiments, sous tels
pavillons, plutôt que par tels autres ; et, ici, le manufacturier-consomma-
teur rentre tout-à- fait dans la condition générale: ce n'est ni le point de
départ de ses matières premières, ni le véhicule qui en a opéré le transport
qui l'intéressent, mais leur qualité et le prix que l'on y attache.

Si, pour favoriser le pavillon belge et les relations directes, on les lui
fait payer à un taux plus élevé que celui que pourrait lui offrir la naviga-
tion étrangèreou les entrepôts européens (ce qui s'estvu, ce qui se voit en-
to.-e.) il est clair qu'on le force à renchérir sa production et que. dès-lors.

on lui enlève ses plus sûrs moyens de concurrence et de succès sur les mar-
chés du dehors.

Pour chercher à pallier les privilèges octroyés à la marine nationale, on

a dit qu'enprotégeant srs armements et ses courses, on favorisait l'cxpor-
tat'on des produits indigènes. Le bon sens vulgaire, quelque peu pratique,
saitqQe ce ne sont pas les moyens de transport, mais le prix, la convenance
et la bonne confection des objets fabriqués, qui en font la vogue et en dé-
cident l'exportation : le bateau ou la voilure ne manque jamais à l'expédi-
tion de la marchandise, quand celle-ci est dans de favorables conditions
de placement.

Maintenant , pourréaliser chez nous ce système que semble indiquer la
nature des choses , pour diriger utilement toutes les forces vitales du pays
vers la félicité commune, quel expédient plus sage qu'un régime de fran-
chise et de réciprocité , qu'une politique invariable d'égal et d'équitable
encouragement pour tous les peuples, comme pour tous les pavillons?

Ce ne sont pas là, on le sait, les idées qui ont prévalu.
Les partisans du privilège , ceux qui prétendant ne pas avoir assez ,

prennent le surplus sur ceux qui nontrien, les bénéficiaires d'une protec-
tion qui ne protège personne, qui seulement fait toutpayer plus cher , ont
entraîné le pouvoir dans une législation étroitement exclusive quanta la
marine nationale, inconsidérément hostile etrestrictive quant à la naviga-
ticné'i' ne.

Concéder à l'exigence est plutôt le secret d'accroîtreses prétentions qus
j celui de les satisfaire.

Avant que le tarif différentiel du 21 juillet 1844 fût soumis à lalégis-
i lature, la marine belge , indépendamment des primes accordées à la cons-

truction, désavantages assurés à la pèche, jouissait de l'approvisionne-
| meut exclusif'du sel, ce qui peut être évalué, àraison de 4 IV. 25, par 100
j kil., à plus de 42 fr. par tonneau ;

Elle avait, pour l'importation du sucre, une faveur qui ne luirendait pas
| moins defrs. 21-20 par tonneau.
! Elle obtenait, en outre, uneremise de 10 p. c. sur tous les droits de
j dcuine, ce qui pouvait produire encore de 8 à 12 ou 15 fr. par tonneau,

selon la nature des marchandises et l'importance des chargements.
Les notabilités de la place d'Anvers les plusrespectables et les plus ex-

périmentées, affirmaient que la somme de ces avantages était une protec-
tion suffisante pour les armements nationaux, que déjà ils avaient acquis la
préférence au pavillon belge à la Havane, au Brésil et sur d'autres plages ;
que tout accroissement de faveur tournerait au détriment du commerce
national, serait une charge pour lc pays, et une entrave pour la navigation
étrangère qui ne manquerait pas d'yrépondre par desreprésailles.

Le commerce deLiège tout entier, confirmant ces sages avertissements,
protestait, au nom de l'industrie, contre l'abus que l'on se préparait à faire
du système protecteur et contre les préjudices qui devaient inévitablement
en résulter, tant pour la production dont ils allaientrenchérir leséléments,

ïqne pour la consommation sur laquelle retombaient toutes les différences
du tarif: malgré tant et de si légitimes remontrances, les droits différen-
tiels furent votés.

Quelle en a été la suite? Le gouvernement ne saurait le méconnaître,
cette loi, si péniblement élaborée, dont l'orageuse discussion semblait pré-
sager le sort, a été une source d'embarras, de complications, de difficultés,
dont ont ou n'est venu à bout qu'àforce de dérogations et de dispenses
exceptionnelles.

Quelle loi que celle dont l'infraction était constamment nécessaire pour
maintenir la paix et la bonne intelligence avec nos alliés! Successivement
écartée ou mutilée par tous les arrangements , traités ou conventions que
nous avons conclus avec les puissances amies, elle a fini par disparaître, en
majeure partie, sous le nombre des exceptions.

11 ne luirestait guère de signification hostile qu'envers la Hollande,
nous venons de voira quoi elle a abouti. Mais écoutons, sur l'influence et
les résultats de cette loi, le témoignage de ses juges les plus impartiaux
dans leur blâme, la déclaration de ceux au profit desquels elle a été votée.

L'orjrnne de l'association commerciale et industrielle d'Anvers , le
Précurseur (du 14 janvicr.dernuçr) , dit expressément :

k La cause de l'embarras où nous nous trouvons, c'est la loi du 21 juillet
«1844 Cette loi nous a-t-elle été propice ? — A-t-elle servi au déve-
loppement de nosrelations commerciales ?— A-t-elle agrandi le marché
«belge?— A-t-elle fortifié chez nous la spéculation?—■A-t-elle attiré
«dans nos ports plus de navires et de denrées ? — A-t-elle enrichi la ma-
rine belge ? — NON, ELLE N'ARIEN FAIT DETOUTCELA

«c Elle n'a donné l'essor à aucune branche de négoce ou d'industrie,
«nous ne lui devonspas un seul débouché, que nous n'eussions eu sans
«elle.Nous défions que l'on nous citeUN SEUL EXEMPLE du bien qu'ellea
«produit, et l'on en citerait VIKGI du mal qu'elle a fait ! »

Cédant à cette logique de faits, pressé par ces raisons concluantes, le
commerce d'Anvers, s'adressant au gouvernement, n'hésite pas à lui dire :

« Coupez le mal dans sa racine, déclarez nulle et comme non avenue la
»!oi du 21 juillet 1844 ; ce n'est pas un sacrifice que vous ferez, c'est un
«service que vous rendrez au pays, car celte loi est aujourd'hui réprouvée
«par ceux qui l'ont provoquée aussi bien que par ceux qui l'ont combat-
«tue. »

Assurément une législation qui porte de semblables fruits appelle une
prompte et salutaire réforme, et nouscroyons le gouvernement trop éclairé
sur les véritables intérêts du pays, trop attaché à ses conditions de bien-
être et de progrès, pous penser qu'il veuille la maintenir, au moment sur-
tout où nos futurs arrangements avec la Hollande peuvent en rendre de
nouveau le sacrifice nécessaire.

Avant d'entrer dans les considérations qui appuient et pressent le réta-
blissement de nos relations avec la Hollande, qu'on nous permette quelques
réflexions préliminaires.

L s intérêts qui nous lient à la Hollande ne sontpas deceux que la temps
et les événements font naître, que leur inlluense peut éteindre ou déplacer;
ils sont inhérents à la constitution naturelle des deux pays ; ils procèdent
d'une silidaritc de besoins , d'un- mutuelle nécessité de services que la
farce ou la contrainte peuvent seules interrompre.

Nos fleuves nous mènent en Hollande, et l'art s'ingénie à faciliter , à
agrandir ces communications vers le débouché que nonsa donné la nature.

La Hollande est essentiellementcommerçante et maritime.
La Belgique essentiellement industrielle et agricole.
D'un côté sont les moyens qui produisent, de l'autre les moyens qui con-

somment etqui exportent.
Nous plaçons moyennement en Hollande pour 39 millions de marchan-

dises, dont 28!, millions en produits belges.
Nous enretirons pour 38 millions de denrées et de matières premières.
Selon l'importance comparative des états qui sont en relations avec la

Belgique, la Hollande estcelui avec lequel nous faisons le plus d'affaires :
elle nous prend en valeurs six fois autant que laFrance.

Une voix quasi-officiellea ditaux chambres que la Hollande nous ven-
dait annuellementpour8 à 10 millions déplus qu'ellene nous achetait.Cela
n'est pas exact.

Dans lesrelevés de notre statistique douanière, le prix des matières et
denrés qui figurait à l'importation, est exagéré, c'est ce que savent toutes
les personnes qui consultent ces documents, c'est ce que chacun peut du
reste vérifier.

La moyenne des importations de la Hollande de 1835 à 1839, calculée
à ces prix forcés, a été de 29,573.483 fr.

Elles se sont élevées, en 1844, à 38»- millions dans le commerce général,
mais seulement à 31 millions dans le commerce spécial.

C'était environ 8 p. c. de plusqu'elles n'avaient donné en 1843.
Nos exportations ont clé, en moyenne, de 1835 à 39, de 29,791,299 fr.
En 1844, elles ont atteint39 J millions, dont 23j.cn produits natio-

naux. C'est un accroissement de 11 à 13pour cent sur l'exercice de 1843.
On voit donc qu'indépendamment de l'exagération des prix aux relevés

fiscaux des entrées, l'exportation dépasse encore de plus d'un million les
valeurs importées, car il faut prendre ici le chiffre du commerce général,
attendu que la Hollande doitpayer la marchandisequ'on lui fournit, qu'elle
qu'en soit d'ailleurs l'origine.

Mais d'autres faits viennent corroborer la preuve que nos exportations
excèdent toujours les importations, et que, de ce chef, la Hollande est con-
stamment débitrice.

Nous ne fabriquons point de monnaie d'or, nous tirons de la Hollande
toutecelle que notre circulation exige. Si nous étions réellement débiteurs
d'un excédent quelconque de produits impoités, cette introduction de l'or
accroîtrait évidemment notre dette etrendrait, par les besoins de la liqui-
dation, le papier sur la Hollanderecherché, même au-dessus du pair.

Tout le contraire arrive. Depuis nombre d'années, les lettres de change
sur la Hollande ne peuvent se négocier qu'à >-, -| et souvent à 1 p. c. de
perte. Cela prouve assez clairement, ce semble, que, même malgré le ren*
fort que l'orapporte aux importations, celles-ci sont encore assez notable-
ment inférieures à nos exportations pour opérer une dépréciation normale
sur le change ;

Un témoignage contraire achève d'éclaircirce fait : nous fournissons à la
France beaucoup moins qn'ellc ne nous prend; ayant par conséquent tou-
joursà remettre, le papier sur ce pays est sans cesse demandé, aussi faut-il
le payer au-dessus dupair et avec prime d'avance, pour l'obtenir.

(La suite à demain.)
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$w> fleuriste de gand, . (sb»?
a l'honneur de prévenir MM. les Amateurs de Fleurs et de Plantes, qu'il
arrivera dans le courant de ce mois en cetterésidence , avec une magnifi-
que collection de Plantes , environ 300 CAMÉLIAS en fleurs et en
boutons, INDICA, RIIODODENDRL'MS ARBORIA, 200 idem pour
pleine terre ; toutes les nouvelles espèces de ROSES sur tiges et autres; 100
(liantes diverses potirpleine terre , VIOLAS , OEILLETS , MAGNOLEAS ,
OIîANGERS , diverses plantes pour Orangeries ,50 divers PELARGO-
NIUMS.

Les jours de l'exposition et de vente serontfixés ultérieurement.

"établissement lithographique"
Spuistraat, 385, àLaHaye.

A» GÈpl J& sont gravées et imprimées avec goût et dans le plus
frÈ^ÈStSiwlÊ® coul't délai possible.
V^sTrll^adÛr n re';,t'o" nvcc 'es meilleures fabriques de carton
P~XL&ÊffI) jTs» glacé d'Angleterre etd'Allemagne ,le soussigné est en
Vfity "—~yr-& mesure delournir les Cartes de Visite du lustre le plus

magnifique , à des prix très-modérés , ainsi que tout
autre genre d'impression concernant la lithographie, con m:: CIRCULAI-
RES , PRIX-COURANTS , FACTURES , LETTRES DE CHANGE , CARTES
GÉOGRAPHIQUES et TOPOGRAPIIIQUES , ETIQUETTES et CARTES
D'ADRESSE imprimées en couleur, or, etc.

On trouve aussi audit établissement du papier et de l'encrepréparés poW
leprocédé'autographique ; ainsi que
les Cachets etTimbres en pierre lithographique ,

inventés par le soussigné et dont il a perfectionné la gravure, ils sont dun
prix très-modéré et on les préfère aux autres cachets. Avec les timbres le
soussignéfournit en outre une boite renfermant une tampon élastique , de
l'encre bleue , ronge et noire pour le prix de 11. 2. — On peut aussi se proJ

curer au même établissement des flacons d'encreà timbrer en toute cou-
leur.

E. SPAJVIEIt,
graveur lithographe, breveté de S. M. le Roi

des Pays-Bas.
~~ TTmmë

Un tves-beau Tableau, ancien, représentant la Sainte
Famittv , grandeurnaturelle (4 figures).

On peut l'eXiminer à toute heure de la journée, Veenestraat, n°l7s, à
La Haye.

LAll.tVE_chp. Lé.tp»l;l Ltöbenberg, Lage Nteuwstraa).



ÜHêsPf2 retour danssa ville natale, Dannecker fut nommé
professeur des arts plastiques par le due, son pro-

IfJpytÊg tecteur> et '1 épousa bientôt Henriette flapp, lallwlif sSur de l'architecte et conseiller aulique intimedeRapp, avec laquelle il vécut heureux jusqu'à sa mort. Pen-dant les cinq ans qui suivirent son retour de Rome, il con-
sacra la plus grandepartie de son temps à former des élèves,
se bornant à faire des modèles, des esquisses et quelques sta-
tuettes, dont les deux groupes qui furent le plus admirés sont
ses deuxPrêtresses et son Alexandre le Grand appuyant son
cachet sur la bouche de Parménion. Ce n'est qu'après 1797
qu'il commença, pour l'achever en 180-1, l'Suvre qui fonda
sa célébrité et rendit son nom populaire. C'est la statue de
l'Amitié pleurant sur un cercueil en marbre, qui fut com-
mandée par son prince, alors électeur, et était destinée au
mausolée du comte de Zeppelin.

Il semble que ce travail ait aiguillonné sa fécondité jus-
qu'alors endormie. Une foule debustes sortirentde son atelier
dans les années suivantes ; tous les membres de la famille du
prince, toutes les personnes de la cour voulurent avoir leur
visagesculpté par les mains de l'artiste qui savait, avec tant
dedélicatesse et defermeté, saisir l'individualitéde la physio-
nomie ; l'électeur, ainsi que le roi de Bavière, alors prince
royal, profitèrent de ce talent pour transmettre à la postérité
les traits de Schiller, de Lavater et de Gluck. Dannecker se
plaisait beaucoup dans ces travaux, au point qu'il reproduisit
plusieurs fois la statue de Schiller, son ami, dont une copie
resta longtemps l'ornement deson atelier. Dannecker montra,
dans une autre occasion, que son cSur était fidèle etrecon-
naissant.Le prince artiste par excellence, Louis, roi deBa-
vière, l'appela, comme le sculpteur le plus célèbre d'alors,
pour le mettre à la tête de son académie, et en lui proposant
des appointements bien supérieurs aux 7,500 florins qu'il
avait alors en Wurtemberg. Dannecker refusa cette offre si
utile à sa fortune et à saréputation, pour ne point quitier son
premier bienfaiteur.

L'Suvre de Dannecker que les étrangers connaissent le
plus est son Ariane assise sur la panthère. Ce groupe fut
commencé en 1809, terminé en 1816, et vendu au ban-
querßethmann de Francfort-sur-Mein, on dit pour 28,000
florins. L'étranger qui s'arrête dans cette ville ne 'doit
pas manquer d'aller visiter le musée de Bethmann, libérale-
ment ouvert aux voyageurs amis des ans. En entrant dans le
pavillon, situé dans vnbeau jardin qui contient cette petite
mais excellente collection, le gardien vous conduit à gauche,
dans la pièce où Arianerègne seule. Des rideaux rouges mo-
dèrent la lumière et jettent vn reflet ardent sur le groupe.
Ariane, nue,est assise sur une énorme panthère dont elle ca-
resse la tête avec la mam droite ; sa main gauche retombe
avec nonchalance. Son visage est tourné vers le ciel, son at-
titude pleine de grâce et d'abandon. Ce n'estplus l'amante
délaissée deThésée, c'est la fière, l'heureuse fiancée du dieu
qui inspire la joieet l'ivresse. Le visiteur s'arrache à regret

1) Voir notre numéro tin 15mars.

Nous passerons sous silenceplusieurs productions remar-
quables deDannecker, pour arriver à son ouvrage qui lui a
coûté le plus d'étude, et que, semblable au patriarche de la
Bible, il aimait comme son dernier né, lefruit de sa viellesse.
Nous voulons parler du Christ qu'il exécuta pour expier la
faute qu'il croyait avoir commise en sculptant des sujets
païens. Un rêve qui se répéta trois fois en fut la cause. Voici
comment il parlait lui-même à un ami de cette couvre pré-
férée :

«Le Rédempteur de l'Evangile est un homme faible, dé-
bile, qui succombe sous la croix, et qui ne se distingue ni par
cette énergie physique des demi-dieux ancien.*, ni par cette
grâce exquise des proportions que l'on nomme beauté, et
qui éveillent les pensées sensuelles. Comment donc prêter dela grandeur à ce fils de Dieu caché sous une forme vulgaire ?
comment l'idéaliser sans le confondre avec le type des divi-
nités païennes? comment reproduire cette gloirecéleste dont
la mystérieuse auréole l'environnait ? Le moyen de faire
jaillirdu marbre une grandeur abstaite, de donner à l'humi-
lité et la faiblesse un caractère élevé et surnaturel. Je sentis
toutes ces difficultés.... J'ai donné au Christ une extrême
délicatesse de forme, une attitudepenchée et mélancolique.
J'aiplacé une de ses mains sur son cSur, et l'autre reste
étendue comme celle de l'orateur qui s'adresse à la foule ! »

Dannecker exécuta son Christ, la Bible sous les yeux. Il
lisait et notait avec soin chaque verset qui pouvait l'éclairer
sur les traits du Rédempteur. Il travailla longtemps avant
d'être satisfait de son modèle, et le traduisant en marbre il
changea encore plusieurs détails. Lorsqu'il eut terminé son
Suvre, il la soumit à une épreuve qui peint bien la simplicité
evangélique de son ams. Il prit un enfant de sept ans par la
main et le conduisit devant la statue.

" C'est Notre Seigneur ! » s'écria aussitôt l'enfant en s'a-
genouillant et joignantses petits mains.

Dannecker sentit une larme de joie mouiller sa paupière.
Pétrarque au Capitole n'était pas plus triomphant que lui.

Commencé en 1816, ce chef-d'Suvre fut terminé en
1824, et l'impératrice Marie Fcodorowna l'acheta pour en
faire présent à son fils Alexandre. A dater de cette époque
Dannecker ne sculpta plus que des sujets religieux, entré
autres un saint Jean l'évangélistede sept pieds dehauteur ;
il partageait son temps entre ses travaux, la lecture de la
Bible et des Suvres de piété. A mesure qu'il avançait en âge,
son esprit, qui n'avait jamais brillé par l'énergie, s'affaiblit
peu à peu ; il retomba dans l'enfance. Il eut des moments où,
par éclairs, toutes ses facultés retrouvaient leur éclat " mais
la débilité de sa constitution, jointe à une viellesse prolon-
gée, l'empêcha de se livrer à aucun travail.

Dannecker fut un des hommes les plus doux et lesplus
probes qui aient existé. Lorsque la'mort le frappa, il fut re-
gretté universellement. Il cultiva l'art par vocation et non
pour un but d'ambition. Ami constant et dévoué, il eut le

de la contemplation de ce chef-d'Suvre de la statuaire
moderne, et nous avons connu un artiste qui y passait des
journées entières. Nouveau Pygtnalion, il n'avait qu'une dou-
leur au monde, c'était de ne pouvoir donner la vie au marbre
divinen le magnétisant dufeu de son enthousiasme.
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THEATRE-ROYAL-FBANCSIS.
--V i < -.X ISESPLRL de ne plus trouver a glaner la moindre
p&ï'fàtygt petite fleur üe critique dans un champ devenu ste-
,«3ls_lS rue, fatigué de suivre toujours le même sentier

-^- || ) battu, en un mot mécontent d'un répertoire usé
jusqu'à la corde et du peu de ressources qu'il offrait à notre
imagination émoussée, nous nous préparions, dans un accès
de sombre humeur et prenant en mains les intérêts du public,
à écrire une philippiqnc, une catilinaire vigoureuse, un
Quousquè tandem abuterepatientiâ nostrâ contre l'inaction

a C'est ici quejadisLuther, le grand homme allemand,
x> Lorsqu'il échappait à Worms aux dangers menaçants,
» Trouva un asile protecteur, et fut enlevéafin d'échapper
d A lapoursuite du pape, à la colère de l'empereur,
» Jusqu'àce que la rage de Carlstadt, qui passait les limites,
» Le rappelât en Saxe, pour qu'il se mit à la tête du troupeau.
» Quoique l'habitation fut mauvaise, regarde-la comme un témoi-

»gnage,
d Car elle a de la valeur à cause de lui ; considère-la donc en ami,

» avec joie. »
Ce château aété visité récemment par lareine d'Angleterre dans son

dernier voyage. ——-^e@® - .

Onremarquait autrefois, au-dessus de l'entrée de cette chambre, une
inscription en vers latins dont firent encore mention Juncker et Seeken-
dorf. On la voit maintenant traduite en allemand :

bonheur d'être admis a l'intimité de cette trinité glorieuse
qui immortalise l'Allemagne moderne, Schiller, GStheet
Herder ; il dut sans doute au contact de leurs idées ce pué-
tique mysticisme qui conduisit ces robustes intelligences aux
sommités de la philosophie, mais où l'âme tendre et impres-
sionnablede l'artistepuise la foi et la religion.

( La suiteprochainement.)
i'-«Ei»3_^» -1- =

Une fort helle lithographie, due au crayon de M. Dauzats et puhliée
récemment à Paris, représente le château deWartburg, auquel se ratta-
che entre autres souvenirs le nom de Luther. Ce remarquable édifice
mérite une mention détaillée.

Le château deWartburg fut commencé vers 1050 par Ludwig 11 ,
landgrave de ï'hiu-inge, en mêmeiemps qu'il faisait reconstruire la ville
d'Eisenaeh, qui est située au bas de la montagne sur laquelle se dresse
le château. La ville avait été détruite dans des excursions de peuples
barbares, sans doute les Hongrois. Le landgrave n'épargna rien pour
rendre lechâteau de Wartburg vn des plus magnifiques châteaux de la
Thuringe : les sculptures le couvrent en son entier.Le bâtiment septen-
trional du château a subi beaucoup de modifications ; ainsi il est proba-
ble qu'il avait autrefois un étage de plus. On le nommait autrefois la
Maison des Chevaliers, parce qu'il avait été longtemps une résidence
des princes. Il est habité aujourd'hui par l'intendantdu château, qui se
charge de jouerlerôle de cicérone auprès des étrangers. 0c la Maison
des Chevaliers on arrive à la tranchée de l'est qui servait autrefois à
l'observation et à la défense. A cette tranchée se relie leprincipal corps
des bâtimentsißien que les deux principaux bâtiments se touchent, ils
se distinguent par une construction différente.Le premier était construit
en bois, et fut détruit par la foudre en 1317 ; latour la plus importante
{ eelledumilieu) étaitadossée àce bâtiment. Le second bâtiment était
la demeure des landgraves, eton y montre encore leur chambre favo-
rite. Au-dessus de cette chambre se trouve celle des chevaliers, qui de-
vait êtreplus vaste encore autrefois ; elle a aujourd'hui cent vingt pieds
delong et trente-trois de large. Non loin de cette salle se trouve une
petite chapelle ; et l'onremarque encore de nombreux corridors et des
caves secrètes qui devaient servir de prisons ou de cachettes. Le Wart-
burg estfécond en souvenirs. C'est là qu'eut lieu, sous lerègne du land-
grave IlermannI, ce concours de ménestrels,où le vaincu devait avoir la
tête tranchée. Il existe encore dans la vieille Maison des Chevaliers la
chambre qu'habitait LutSier, sous le nom de Junher Jung (jeune cheva-
lier.) On dit qu'il y a beaucoup soullert par la malice d'un démon qui
lui mangeait ses noisettes ; mais on peut croire que les chats, les rats et
les souris étaient ce lutin incommode. On sait l'anecdote de l'encrier
queLuther jeta contre le mur pour frapper le malin esprit qui le tour-

mentait. Touslesgardiens du château, même autrefois Antoine Focke,
bien qu'il fût catholique, ont eu soin de conserver la tache d'encre
intacte. Depuis quelque temps on a fait effort pour rétablir le château
dans sa situation primitive, ainsi que la chambre occupée par Luther.
On y a placé le buste du réformateur, exécuté par Schadow, à Berlin ;
on v a placé la table que la famille deLuther possédait à Mocra : ce
meuble figure là d'une façon plus digne qu'un morceau de la colonne
vertébrale- d'une baleine, que desplaisants ont surnommé le tabouret
de Luther.

de l'administration duthéâtre; nous étions même en proie à
un beau mouvement de colère, et l'indignation allait écrire
notre article. Mais fort heureusementnous nous sommes rap-
pelé, lorsqu'il en éiait temps encore, certain précepte d'un
philosophe de l'antiquité. Quand nous avons senti que le
critique s'échauffait, que la chaleur du sang lui montait au
cerveau, nous nous sommes mis à réciter les vingt-quatre
lettres de l'alphabet grec; noire sang s'est calmé, notre som-
bre humenr s'est apaisée, etplus calme, plus maître denous-
même, la réflexion nous a conseillé d'alleraux renseigne-
ments. Nous avons compris qu'avant tout il était rationnel
de nous informer de la cause du mal, et si ce n'était pas quel-
quemaligne influence,jalousedesplaisirs du publie,qui con-
trariait, dérangeait la marche durépertoire, et, qui plus est,
arrêtait la représentation des ouvrages nouveaux mis depuis
quelque temps à l'étude. Bien nous en a pris, et remercions
le philosophe grec et son alphabet qui nous ont empêché
d'être injuste. Quand au printemps anticipé dont l'haleine
caressante faisait depuis quelques jours fleurir nos pêchers
etreverdir nos arbustes, a succédé tout-à-coup une froide
bise qui a couvert de neige la robe verdoyante de nos jar-
dins, faut-il s'étonner que la santé de nos artistes n'aitpas
été assez robuste pour résistera ces brusques et fâcheuses
variations atmosphériquesPOr, voici ce quenous avons appris.
Après l'indisposition de Mme Hiîîenest venue celle d'Allard;
àpeine celui-ci nous était-il rendu avec toute la puissance
de son k( de poitrine, que notrebaryton Lorezzo, vivement
pris à la gorge, fit une retraite forcée ; depuis quelques
joursil garde la chambre; et Mlle Edith, notre gracieuse in-
génue, n'a p;i3 non plus été épargnée. Pour rendre le désar-
roi plus complot et jouerpièce au régisseur, la même maligne
influence qui prenait les uns à la gorge, a pris cet autre par la
jambe. Lucien Clair pourrait chanter si l'on voulait, tant il a
de bonne volonté, mais il ne saurait danser aujourd'hui.
Ainsi l'opéra, la comédie, la danse sont tour à tour arrêtés
dans leur marche. En cette occurrence que peut faire le ré-
gisseuraccablé à la fois de tant d'infortunes ? Le répertoire
ne va plus que d'unpied boiteux, et qui plus est, les études
sont entravées. Tous les malheurs que nous annonçons là ne
sont pas des on-dit, ce sont des laits avérés, confirmés par
l'avis suivant qui nous a été adressé et que nous nous em-
pressons dereproduire sur la demande qui nous en a été faite.

«L'administration du Théâtre-Royal-Français croit de
«son devoir d'informer le public que les nombreuses indis-
» positions des principaux artistes ont successivement arrêté
» depuis quelque temps la marche du répertoire et retardé la
» représentation des pièces nouvelles qui sont à l'étude.

» Toutefois, l'administrationespèrequeces obstaclestouchent
» à leur terme, et queMM. les habitués du spectacle ne verront
» dans cet avis que le désir qui l'anime de se justifier d'une
» inaction involontaire. »

A notretour il ne nous reste plus qu'à former des vSux
pour que les artistes qu'une indisposition éloigne de la scène,
soient promptement rendus aux applaudissements dupublic ;— que les tribulations du règiseur arrivent enfin à leur ter-
me; — et qu'un surcroît de zèle enrichisse lerépertoire des
pièces nouvelles qui lui manquent et des anciens ouvrages
depuis trop longtemps mis àl'écart, faute d'unetroupe com-
plète pour lesremettre convenablement à la scène ! Qu'il en
soitainsi ! et tout ira bien.

'M,3iéûSr&~gi'B*tsiiifais tVAmsSerdmm. — On a bien
raison de dire que le théâtre vit de contrastes. La grande MUo Geom-es
partie, voici venir la petite M"0 Anaïs, sociétaire du Théâtre-Français.
Bien que comédienne distinguée, cette actrice ne plait que par unejolie
diction et quelques minauderies qu'un observateur attentif peut bien
ne pas trouver naturelles. M'1' de Belle-Isle, les Enfants d'Edouardet
le Secret du Ménage sont les ouvrages dans lesquels nous avons vu cette
actrice.Le souvenir durôle de Mlle deBelle-Isle si suavement créé par
Mile Mars et repris depuis, non sans succès, par la belle fugitive du
Théâtre-Français, M,le Plessy, nous a peut-être laissé par trop exigeant.
Mais aussi c'est qu'il y avait dans ces deux grands talents ce qui manque
complètement à M"0 Anaïs : la chaleur, la sensibilité d'âme qui doit
provoquer chez lespectateur la sympathie, l'enthousiasme, les larmes.
Ainsi lascène du troisième acte avec Richelieu et celle du cinquième
acte, avec d'Aubigny n'ont presque pas produit d'effet ; mais nous le
répétons, une diction correcte, une mise distinguée,un vernis de bonne



d'été, ne la cèdent qu'avec peine aux maisons bourgeoises. — Certain
grand romancier (Alexandre Dumas) jouit dans certaine banlieue(à St.-
Germain)de la plus grande popularité ; les gamins le connaissent, les
bourgeois le font voir aux Parisiens de leur connaissance, quand il passe
sur la promenade ; enfin*, il est admiré , apprécié àsa juste valeur, et
chacun sait ses habitudes, connaît les moindres particularités de son
caractère.

Ceci bien entendu ,- nous vous apprendrons que , l'autre semaine, les
maîtres d'unpetit hôtel qui se trouve par làrecevaient leurs amis en
grand gala. C'était un dînerfin, un gourmet ne devait trouverrien à

redire, et cependant le champagne n'était pas frappé ; il menaçait du
moins de ne pas l'être, et l'on était désolé, car on avait parcouru la ville
sans obtenir descafés le moindremorcean de glace.

Une idée, s'écrie lecousin du logis, qu'onenvoiePierre ouMarianne
chez le premier glacier de laville, au Pavillon-Henri IV ou ailleurs, et
qu'ils disent venir de lapart de vu tel , de leur grand un tel, l'auteur
de5...., l'auteur de....; c'est irrésistible.

Le domestique part; on l'avait bien stylé: — Je désirerais de la glace
pour mon maître Impossible, mon garçon, allez ailleurs. —Eh ! ail-
leurs, reprend le domestique , c'est le diable! il n'y en a pas non plus;
sapristi ! c'est enrageant,voilà ledîner demon maître, M. un tel , ce si
grandromancier, tout àfait manqué....— Comment ! c'est pour M. un
tel, s'écria le maître de café en étant sa toque , pour le fécond un tel,
attendez , attendez , mon brave; il n'y a de glace pour personne , mais
pour lui, c'est bien différent, il y ena toujours.

Le brave homme descend à la cave et remonte avec un panier; il le
tend au domestique :

■— Tenez, dit-il.
L'autre met lamain àla poche : — Ah!je vousremercie bien, répon-

dit-il ; puis il demande : Combien est-ce ? —Hein ! fait l'autre en le toi-
sant. — Je demande qu'est-ce qucje vous dois? — Vous voulez payer ?
Votre maître vous a dit de payer? — Mais, certainement. — Allons
donc, vous me la bâilliez belle ; et vous vous dites le domestique du grand
romancier. A d'autre. Montrez-moi vos talons et netouchez pasà la glace;
la couleur ne prend pas... Est-ce que le grand romancier paie jamais
comptant ce qu'il achète.
Quand nous vous disions que le grandromancier était bien connu dans

sa banlieue. (Corsaire-Satan.)
*\ Un dandy se présente chez un des premiers restaurateurs de

Pans ; il commande à dîner pour quatre personnes dans un cabinet par-
ticulier Querie ne soit épargné, dit-il;je veux faire grandementles
choses ; servez-nous ce que vous avez demieux ; on neregarde pas à la
dépense. Faites frapper votre meilleur champagne et recommandez au
chefde mettre des truffes partout. A propos, ■— ajoute le généreuxam-
phitryon en clignant l'Sil d'uue façon signilicative, —j'espère que
nons aurons du gibier?— Vous en aurez, réplique lerestaurateur en souriant d'un air d'in-
telligence.

A l'heure fixée, les quatre convives sont exacts, le festin est servi ; le
gibierproscrit se manifeste sous tous lesformes, en salmis et enrôtis.
C'est très bien. Les convives font honneur à la chair délicate qu'on leur
ofi're, aux vins exquis qu'on leur verse. Ils restent trois heures à table.
Puis, vient le quart-d'heure de Rabelais. L'amphitryon passe au comp-
toir, etsans se donner la peine d'examinerle total de l'addition, il prend
la carte qui lui est présentée, il la plie soigneusement, la met dans son
portefeuille, et ditau restaurateur stnpéfait :— Cette carte vous accuse et pourrait vous valoir un procès-verbal
pour les articles prohibés qu'elle mentionne. Mais je serai discret,
n'en parlons plus ; noussommes quittes.-— Comment !etmon argent ?

—Si vousy tenez absolument, je vais déposer la carte à la préfec-
ture de police ; c'est là seulement queje consens à vous payer. Je crois
c'estassez juste, car enfin le fisc a quelque droit sur une somme qui
pourrait solder une partie de l'amende que vous subirez infailliblement
si nous donnons suite à cette affaire.

Le restaurateur comprend qu'il a été pris pour dupe, et il se résigne
pour éviter un plus grand dommage.

L'auteur de ce tour étaitun grec,expert àtous les jeux, adroitàtoutes
tables, et sûr de gagner son dîner comme une partie de lansquenet.
Dans ses habiles mains, la carte du restaurateur était une carte bi-
zcautéc.

Unriche banquier mariait sa fille et lui donnait un million de dot.
Lejouroùle contrat devait être signé, et à l'heure où l'on allait se
mettre à table pour le dîner des fiançailles, un monsieur se présente et
annonce au financier qu'il vient lui proposer d'être de moitié dans une
affaire qui doitrapporter à chacun d'eux un bénéficeclair et net de cintr
cent mille francs. L'oflï-cvalait la peine d'être examinée avec attention
et le banquier ne voulant pas laisser échapper un si beau coup defilet
s'empressad'inviter à dînerIqspéculateur, qui avait detrès bonnes façons
et qui s'exprimait en termes choisis, assaisonnés d'unléger accent gascon.

Après lerepas, l'amphitryon prit à part son convive improvisé et lui
demanda l'explication de la grande affaire qui l'avait amené.

m'a semaine dernière, un improvisateur français dont le nom a
déjà fait quelque bruit, M. Prosper Drague, s'est produit à Paris, dans
unereprésentation extraordinaire, sur le théâtre du vaudeville. M. Dra-
gue a Soutenu, il y a quatre ou cinq mois, à Lyon, une lutte poétique
avec M. Eugène del'radcl. Ce tournoi eut un grandretentissement ; les
deux champions rompirent vaillamment leurs meilleures lances aux ap-
plaudissements de la fouie charmée. M. dePradel était depuis longtemps
sans rivaux dans un art difficile. M. Drague entre dans la carrière avec
les brillantes qualités de la jeunesse, la vivacité de l'imagination, la
promptitude de laréplique, la hardiesse qui réussit aux adorateurs dela
musc comme aux courtisans de lafortune.

Dans cette nouvelle séance, M. Drague a exécuté les plus éclatantes
prouesses : ila fait entendre ses échos, qui consistent à saisir au vol la
rime qu'on lui jette vers par vers, de sorte que l'improvisateur avance
au hasard, obligé d'obéir au mot qui vient à chaque instant le surpren-
dre et le provoquer ; ce tour de force n'est pas seulement une grande
difficultévaincue, c'est encore unegarantie contre le compérage, car M.
Drague n'acceptant qu'une seulerime de la même personne, il enrésulte
que presque tous les assistants prennent part àl'ouvrage.

Après les échos sont venues les échelles. L'improvisateur suit le cours
desrimes qu'on lui a imposés, en traitant un sujet donné; puis il re-
monte ces mêmes rimes encommençant par la dernière et en traitant
un sujet qui forme un contraste piquant avec le premier, c'est à dire
que, sur les mêmesrimes, il chante un hymne à la gloire et l'éloge des
pommes deterre. — Enfin, M. Drague a fait la dictée de César en com-
posant six couplets à la fois. M.Eugène dePradel n'ena encore improvisé
que trois. — La plupart des illustrations poétiques et les grands écri-
vains deParis assistaient àcette solennité.
*\ Ala représentation de Jeanne d'Arc où le talent de M"0Rachel

vient de briller dun nouvel éclat, la salle resplendissait. La grande
mode des dames — à cause sans doute des faveurs de notre hiver —
est, comme on sait, de se vêtir aussi peu quepossible. — Ce soir-là, les
loges, où beaucoup defemmes n'avaient guère que leurs diamants pour
costume, pouvaient alarmer la pudeur de laPucclle qui les voyait de la
scène,abritant sa vertu dans sa cuirasse. _Pendant l'entr'acte un im-
portant personnage du ministère de l'intérieur rencontre un bon ami,
et lui dit: — Allez donc souhaiter le bonsoir à ma femme... la voyez-
vous là-bas dans une loge en face. — Oh ! mon ami,répondit M, D...
en baissant lesyeux... quand elle sera habillée... Quoiqu'un peu vif le
mot estvrai.

ç*ç Dans un des balstravestis que le carnaval a fait surgir à Paris, la
conversation suivante a eu lieu entre un jeune publiciste gallo-germain
et une jeuneespiègle :

-—Vous n'êtes bas encagée, matemoiselle. — JMon, monsieur. —Alors
fous allez tanscrafec moi. — Pardon, jene suis pas libre. — Je gom-
prends bas ; fous n'êtes pas encagée et fous n'êtes bas lipre. — C'est ce-
pendant bien simple ; jene suis pas encagée, puisque je suis au bal, et je
ne suis pas libre parce qucje suis engagée. — Ah ! c'est très-trôle. Fous
afez te l'esprit. Alors, jefeux falser afec fous. — Ma foi, jeveux bien;
vous m'avez l'air drôle aussi.

#% La glace esttellement rare cette année, que des marchands pa-
risiens préférant la conserver pour la consommation de leurs pratiques

comédie font de SI 1'0Anaïs, sinon une actrice éminement distinguée, du
moins une artiste agréable.Généralement on s'accorde à reconnaître que
le duc d'York est une deses meilleurescréations.
Richelieu (Crecy) ne pouvait avoir un meilleur interprète ; léger, élé-

gant,railleur plein d'esprit, il est devenu terrible dans le rôle de Glo-
cester si bien peint parCasimir Beiavigne. Lorsque estvenu ce vers :

A bas ongles de tigre on m'a ravi ma proie!
Crécy était épouvantable, nous ne pouvons trouver d'autres mots pour

exprimer le jeu de physionomie, de cet acteur.
Physiquement le rôle de Tyrrcl le débauché ne pouvait convenir à

Bcrnel ; néanmoins cet acteur a su parfois éviter les écucils et donner
assez dephysionomie à sonpersonnage pourrecevoir les compliments de
la critique. —L'acteurFélix jouaitBuckingham; bien dans les instants
qui demandent un diapason élevé, ce jeune homme est mal à l'aise
quand il aborde la comédie. Nous lui adresserons particulièrement le
reproche d'avoir été lourd dans le couplet où il trace le caractère des
bourgeois deLondres. D'Aubigny deM"e deBelle-Isle lui fait bieu plus
d'honneur, au cinquième acte il a eu detrès beaux mouvements. — Mll°

Morales dans lerôle de lareine des Enfants d'Edouard, et dans celui
de Mme de Prie, dans M"' deBelle-Isle, a été tour à tour sensible et co-
quette. Malheureusement pour cette actrice son organe laisse beaucoup
à désirer, surtout dans les situations fortes et dramatiques. — MUe Le-
roux (Eduard) aété, comme toujours, parfaite de tenue et de vérité.

La charmante comédie le Secret du Ménage a fait rccueiller aux ar-
tistes chargés de l'interpréter force bravos.

Onannoncel'arrivée prochaine deLafïérière.
■ — L-_r -,;,-

NOUVELLES A LA MAIN.



Alors M. Huberti croisa les bras, et regardant fixement son interlocu-
teur, il lui dit : —- Monsieur, ona employé laviolence pour me conduire
ici; si cependant il est vrai que quelqu'un ait besoin des services de
mon art, sans m'inquiéter de vos secrets, oubliant comment j'ai été
amené, je ferai mon devoir de médecin, mais si vous voulez commettre
un crime vous avez pu me forcer à vous suivre... vous ne me forcerez pas
à être votre complice.

■— B.assurcz-vous, Monsieur, répondit amèrement l'inconnu, il n'y a
point de crime dans tout ceci, et prenant le docteur par le bras, il s'ap-
procha del'alcôve, puis lui montrant une main qui sortit d'entre lesri-
deaux : — c'est cette main que vous allez couper.

Le docteur prit dans la sienne cette main dont il sentit les doigts
frémir à son contact. C'était une main de femme, petite, admirablement
modelée, et dont un magnifique rubis entouré de diamantsfaisait en-
core ressortir la blancheur. — Mais, s'écria le docteur,rien ne nécessite
l'amputation, monsieur,rien...— Et moi je vous dis, s'écrial'inconnu d'unevoix fulminante, que si
le chirurgien merefuse... jevais faire son office moi-même... et saisissant
alors unehache qui était au pied du lit, il plaça ensuite la main sur la
table de nuit et se disposa à la trancher...
Le docteur leretint.

— Faites donc votre métier, docteur, dit l'homme.—Mais c'est une chose atroce, s'écria le pauvre Huberti!— Que vous importe! il faut que cela soit ainsi. .. Je le veux.... et ma-
dame... le veut aussi... S'il faut qu'elle-même vous en prie, elle va le
faire.... allons, priez le docteur, madame, de vous rendre ce service.

M. Huberti, pâle, éperdu, se sentait défaillir ; une voix à demi éteinte
sortit de l'alcôve, et dit avec un indéfinissable accent de désespoir et de
résignation :— Monsieur... puisque vous êtes chirurgien.,, oui je vous en supplie...
que ce soit vous... et que ce ne soit pas.... ô vous ! vous ! par pitié !— Allons, docteur, dit l'homme, vous ou moi.

La résolution de son terrible interlocuteurétaitsi effrayante et si im-
placable, la prière de la pauvre femme si poignante et désespérée,que
le docteur comprit que l'humanité même lui commandait d'obéir à sa
victime.

Il prit ses outils, implora d'un dernier regard l'inconnu qui, pour
toute réponse, lui montra l'alcôve; et le cSur brisé, la sueur au front,
appelant à lui toute son énergie, il approcha le fer du poignet. — Deux
fois son bras trembla, —puis enfin le sangjaillit; un cri partit de l'al-
côve, et au cri succéda un silence de mort. — L'inconnu était deboutet
impassible, — l'on n'entendit plus que le bruit de l'horrible besogne.
Bientôt le fer et la main tombèrent en même temps. — Le docteur
était livide... il regardait l'inconnu avec des yeux hagards. Celui-ci se
baissa, prit la main,retira la bague du doigt, et la présentant au doc-
teur : — Prenez, dit-il, docteur; c'est un souvenir ; personne ne vous le
redemandera... — Puis il ajouta à haute voix : — C'est fait !

Aussitôt les deux autres hommes masqués entrèrent, bandèrent de
nouveau les yeux du docteur et l'emmenèrent. La même voiture qui l'a-
vait conduit le déposadevant sa porte. —Ledocteur rejeta son bandeau,
il aperçut la berline qui fuyait emportée dans l'ombre. Il était cinq
heures du matin.

Depuis trois mois, c'est en vain que M. Huberti avait épuisé tous les
moyens de découvrir le mystère de cette terrible aventure. Sans la ba-
gue, irrécusable preuve de laréalité de ses souvenirs, il aurait cru avoir
été le jouet d'une hallucination. Cependant espérant que cette bague
même, seul indice qu'il eût conservé de la nuit terrible, amènerait tôt
ou tard quelquerévélation, il avait pris l'habitudede la porter supendue
à la chaînettedesa montre.

Avant-hier le docteur est invité au bal que la comtesse deP... don-
naitdans son hôtelde la rue de Varcnnes. Toute l'élite de la fashion hla-
sonnéc s'y pressait, les plus grands noms deFrance coudoyaient les plus
illustres quartiers de la diplomatie allemande. L'on remarquait beau-
coup, depuis le commencement de la soirée, unjeune homme à la figure
pâle, à l'Sil mélancoliquequi parcourait de temps à autre les salons
avec anxiété et puis revenait tristement s'isoler de la foule.

Il arriva que ce jeune homme se trouva un instant en face de M. Hu-
berti. Ses yeux qui s'étaient arrêtés sur lui machinalement ne le quit-
tèrent bientôt plus ; puis se fixèrent avec une effrayante expression sur
la bague quibrillait audessous de son gilet.

Tout-à-coup le jeune homme traversa brusquement un groupe qui
leséparait du docteur; il vint droit à M. Huberti, et le coudoya brutale-
mentet avec affectation. — Le docteur se plaignit poliment. — Pour
toute réponse le jeune hommele souffleta.

On jugel'éclat terrible qu'a produit une pareille scène. — Demain
ledocteur et son agresseur se battent. 11 n'y a point d'indiscrétion à par-
ler de ce fait quetout Paris connaît. A l'heure où la police lira ce feuil-
leton le duelaura eu lieu, et très probablement les explications qu'il
aura amenées jetrontenfin le joursur quelque mystérieux quiproquo, et
sur la triste histoire dont le docteur Huberti a été l'un des acteurs.

LA HAYE CHEZ LÉOPOLD LOEBENBEB.G

— C'est bien simple, répondit le spéculateur, vûus mariez votre fille
et vous lui donnez un million. Moi, je vous propose de l'épouser enme
contentant de la moitié de cette dot. Vous y gagnez cinq cent mille
francs, et moiaussi.

NOUVEAU MYSTÈRE DE PARIS.
_20,Hf-'ISN journal de Paris, le Courier Français, raconte le fait sui-
"JïïPÎH^iX vant dont nous lui laissons la responsabilité.
<*% 111 .«o
<$î3SLSSz> Voici une histoire, sombre comme un roman d'Anne Ra-

dcliff, et qui promet de bien vives émotions àla littérature
des tribunaux.Le faubourg Saint-Germain en est épouvanté.

Il y atrois mois environ, vers la fin de décembre, le docteur Huberti
rentrait chez lui à onze heures du soir ; il allait frapper à sa porte, et

soulevait le marteau quand tout d'un coup un bras vigoureux arrête le
sien, et en même temps trois hommes masqués l'entourent. — La rue
était déserte, le docteur n'avait pas d'armes et sans songer à une résis-
tance inutile il se préparait à échapper debonne grâce aux dépens de sa
bourse aux troits bandits auxquels il avait à faire, quand celui qui lui
tenait le bras lui dit fortpoliment : —\ Monsieur estjc crois le docteur
Huberti ?— Il paraît que vous me connaissez, répondit le docteur, alors, pre-
nez ma bourse et ma montre, laissez-moi rentrer chez moi et faites un
autre métier.—Monsieur, dit l'homme avec hauteur, nous ne sommes pas des vo-
leurs, noussommes des gens qui viennent vous demanderun service.—L'heure est singulièrement choisie.— Toute heure est bonne à un chirurgien aussi habile que vous pour
faire une opération.— Plaît-il? fit le docteur qui, tant soit peu rassuré, regarda plus at-

tentivement ses trois clients, et s'aperçut qu'ils étaient vêtus beaucoup
plutôt en danseurs qui vont au bal, qu'en voleurs de grand chemin.

— Nous vous prions, docteur, ajouta l'inconnu, de nous suivre de
suite.—Laissez-moi le temps de prévenirma femme.—C'est inutile... vous avez votre trousse sur vous, c'est tout ce qu'il
faut... Seulement vous nous permettrez de vous bander les yeux.— Mais, monsieur...—Moins de mots et partons vite, ditl'un des inconnus. — Et aussi-
tôt, à un coup de sifflet donné, une berline débusqua d'une petite rue
voisine ; les trois hommes, entraînant le docteur avec eux montèrent, et

la voitureroula au grand galop des chevaux.
M. Huberti ne songea point à unerésistance inutile et se résigna à la

mystérieuse violence qui lui était faite. Pendant deuxheures pas un mot
ne fut échangé entre lui et ses compagnons de voyage, qui se parlèrent
entre eux en une langue que le docteur ne comprit pas.

Tout à coupla voiture roula sous une voûte pendant quelques instants,
le bruit d'une grille qu'on ouvrait se fit entendre — et la voiture

s'arrêta.
L'on ouvrit laportière.—Eh bien? demanda avec anxiété une voix.

H est là, répondit un des hommes de la voiture, et, prenant le doc-
teur par la main, il l'aida à descendre.Ensuite on le fit monter plusieurs
marches. " A l'air vifqui le frappa, M. Huberti reconnut qu'il étaitsur
l'escalier d'unperron extérieur; puis une porte s'ouvrit, et le docteur
comprit qu'il traversait une grandepièce dallée, un vestibule peut-être,
et à lasuite plusieurs appartements couverts detapis épais.

Enfin le guide de M. Huberti s'arrêta et lui dit: — Docteur, nous
sommes arrivés, défaites votre bandeau.

M. Huberti, chez lequel une curiosité inquiète et une appréhension
indéfinissable avaientremplacé la terreur, obéit, et se trouva dans une
petite chambre décorée avec un luxe remarquable et à demi-éclairée
par la lueur d'une lampe d'albâtresuspendue au plafond. D'ailleurs les
rideaux des fenêtres étaient hermétiquement fermés, aussi bien que
ceux d'une alcôve qui occupait le fond de la pièce.

Dans celle chambre, le docleur se trouva seul avec celui des trois
inconnusqui l'avaitarrêté.— C'était un homme d'une taille élevée, d'un
aspect imposant et vêtu avec une recherche toute aristocratique. Son
oeil noir brillait à travers le demi-masque qui couvrait le haut de son
visage, et un frémissement nerveux agitait ses lèvres découvertes, et la
barbe épaisse qui encadrait le bas de sa figure.

■— Docteur, dit l'homme masqué d'une voix brève et saccadée, pré-
parez vos outils... Vous avez une amputation à faire.

—Où est le malade, demanda M. Huberti.
Ce disant, le docteur se tourna vers l'alcôve et fit un pas. Les rideaux

s'agitèrent légèrement, et un soupir étouffé se fit entendre.

— Préparez donc vos outils, monsieur, dit convulsivement l'homme
masqué.—Mais, répéta M. Huberti,il importe quejevoie le malade.

— Vous ne verrez, s'écria l'homme, que la main que vous allez
couper.
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